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La queste d’amour


Une chance et un bonheur, un livre sur l’amour, un livre pour mettre au monde ce qui est connu et ce qui ne l’est pas. Un livre qui permet d’entrer dans le duvet de l’âme, tellement chaud et vibrant. S’abandonner à lui avec ferveur, le retrouver avec bonheur le plus souvent possible comme on retrouve son amant parce qu’il vous rapproche de vous-même. Qui n’a pas rêvé de ce temps de méditation où il serait possible de s’absorber entièrement dans ses sensations et de ne délivrer aucun mot qui ne soit message, témoignage d’une qualité d’amour.

Tous ensemble dans cette humanité, nous sommes en train d’inventer l’amour, de continuer à l’inventer. Nous héritons de trésors précieux accumulés au cours des siècles et nous continuons l’œuvre du chercheur d’amour, la quête du Graal. Le vieux roi est malade et avec lui son royaume car il a perdu le sens de l’amour. Quel est le chevalier qui lui ramènera le chemin du centre, le chemin de la guérison, le chemin de l’amour. Dans cette traversée, bienheureux seront les blessés et les naufragés, car ils seront touchés par la grâce, atteints par la flèche amour. Il n’y a ni perdant, ni gagnant. Il y a seulement ceux qui ont osé.

Comment après tant d’écrits où l’amour s’enlise, où l’amour s’englue, écrire encore un livre sur l’amour ?

Entrer dans la profondeur, tenter de délivrer une propédeutique de l’art d’aimer, une pédagogie de la transformation. Toucher à la brûlure de la passion et à la lumière de la complétude, et entre les deux se servir de son intelligence, de sa raison. Canaliser les forces puissantes et torrentielles du désir vers le lac de la sérénité.

C’est de la ferveur et de la complexité que naîtra le point focal d’une évidente simplicité. Ne pas écrire tranquillement sur la brûlure, brûler. Ne pas écrire tranquillement sur le chemin de la lumière, porter la flamme. En réveillant le souvenir de ce qui est déjà su dans le noyau le plus infracassable de l’être, ranimer peut-être par les mots ce que toi aussi tu sais sans le savoir :

L’amour est une brûlure et quand cette brûlure est acceptée elle peut se transformer en lumière.

Apprendre à aimer est sans doute la tâche la plus importante de toute une vie. Cette éclosion progressive se situe au cœur du sens de l’existence.

Entre être aimé et aimer, entre l’amour de soi et l’amour des autres, comment se situer, comment s’ouvrir à la vulnérabilité, à l’authenticité, comment s’offrir à la blessure sacrée d’Éros sans que les ailes de l’âme soient atteintes par le feu de la passion brûlante, par l’érosion de l’absence.

Tant que nous n’apprenons pas la voie du milieu et la richesse du paradoxe, tant que nous n’accordons pas notre attention consciente au « Qui suis-je », tant que nous ne découvrons pas notre double nature bisexuée, nous n’enracinons pas notre confiance aux fleurs de l’Amour et à la découverte de l’Enfant-Soleil.

L’amour n’est sublime qu’à condition de se souvenir du divin. Comment le vivre dans l’alignement sexe-cœur-tête. Qu’est-ce qu’une sexualité reliée ? Qu’est-ce que le contact avec le bien-aimé de l’âme ?

Les conditions collectives et individuelles qui nous enlisent tous dans une guerre d’amour alors que nous avons un projet d’amour ont été longuement explorées avec La Femme solaire et La Sainte Folie du couple. Hommes et femmes se cherchent et s’affrontent passionnément, dramatisent leurs différences ou les gomment allègrement. D’un excès à un autre, d’un pôle à l’autre, alors qu’encore et toujours il s’agit de trouver la voie du milieu.

Jeu cruel, jeu pervers, jeu destructeur, l’homme et la femme s’observent, se jaugent, rivalisent, se cherchent, s’attaquent, se détruisent, se trouvent, se séparent, se font mal. Fascinés, inlassables, ils se rapprochent et ils s’éloignent, tour à tour creusant ou réduisant leurs différences. Troublés, apprivoisés, exaltés, aimantés, ils se cherchent du regard, ils fusionnent dans l’unité du corps à corps, âme à âme. Blessés, ils se tournent le dos. Guerriers de l’amour puis guerriers de leur propre ombre, ils peuvent aussi se sourire en confiance sur un chemin de conscience. Masculin-Féminin, Féminin-Masculin, plus que le jeu du complémentaire, c’est le jeu du double inversé qui attend l’être en plénitude.

L’amour n’est pas pourtant à confondre avec le théâtre des relations. L’amour relève de la vie intérieure et de l’être. Il surgit comme un miracle au-delà des mots et des événements. Il est le sujet d’un grand malentendu. Nous vivons ensemble, nous nous engageons ensemble pour l’amour, à cause de l’amour mais nous inversons les rôles. Nous lui demandons d’illuminer le quotidien au lieu de mettre le quotidien à son service. Nous puisons de manière dispendieuse dans un trésor qui nous arrive gratuitement, spontanément au début d’une rencontre, nous le dilapidons au lieu de le faire fructifier et nous nous étonnons de nous retrouver les mains vides et le cœur broyé.

Nous avons besoin de connaître les règles du jeu relationnel : les trois pièges du fusionnel, du dominant/dominé et du conflit ne manquent pas de se présenter dans toute relation et entament sérieusement les réserves du trésor d’amour. De tour de spirale en tour de spirale nous rejouons les sept étapes du fusionnel, du dominant/dominé, du conflit, de l’intelligence éclairée, du dominant/dominé inversé, de l’androgyne, de l’éveil. Ces sept étapes sont comme les actes successifs d’une pièce de théâtre qui s’enchaînent inéluctablement. Sept stades de la vie de couple. Sept centres d’énergie dans le corps. Et parfois le couple explose au troisième stade, tout comme beaucoup d’humains restent bloqués dans le plexus solaire, dans l’affirmation d’eux-mêmes et les conflits de puissance. La clef du quatrième stade réside dans la compréhension du jeu de l’ombre, lorsque je cesse de combattre chez toi ce que je n’aime pas chez moi, lorsque la femme commence à intégrer sa dimension masculine et l’homme sa dimension féminine. La traditionnelle névrose d’un couple composé d’une femme qui aime trop et d’un homme qui a peur de s’engager, « fuis-moi je te suis, suis-moi je te fuis » commence à se dénouer. Les deux partenaires expérimentent à tour de rôle les deux situations et découvrent peu à peu un autre plaisir, celui de la confiance mutuelle. Si les réserves de départ étaient suffisantes pour traverser l’aridité des étapes de pouvoir et de conflit, l’amour fusionnel de la rencontre trouve un nouveau terrain d’éclosion au sixième stade du couple

En chacun d’entre nous, la capacité d’amour est affrontée à la terrible épreuve d’une vie à deux. Nous nous engageons dans ce périple avec un certain déséquilibre. Notre base affective repose sur quatre piliers : l’amour que nous recevons des autres, l’amour que nous donnons aux autres, l’amour que nous nous donnons à nous-mêmes, l’amour que nous recevons de l’univers dans l’ouverture. Les circonstances de l’éducation familiale nous conduisent tous à un handicap de l’un ou l’autre de ces piliers. Notre base d’amour n’est pas saine et il nous faut d’abord la faire expertiser et la consolider. Qui suis-je ? Est-ce que je suis une victime du manque d’amour, est-ce que je ne parviens pas à donner, est-ce que je manque d’estime de moi-même, est-ce que ma joie de vivre est raréfiée ? L’éclosion de l’amour demande un rééquilibrage de ces quatre aspects pour que le moi puisse s’affirmer. À partir de là le règne de la conscience s’ouvre, la naissance énergétique succède à la naissance psychologique, le monde subtil révèle sa finesse.

Les quatre premiers chapitres sont ainsi une invitation à franchir les limitations de l’ego qui correspond aussi au troisième centre d’énergie. Mais le quatrième chapitre intitulé « Je suis amour » apporte déjà la dimension vaste et inconditionnelle de l’amour. Aussitôt après, l’incandescence du désir et de la passion nous ramène au plus personnel, au plus possessif, au plus enivrant, au plus souffrant et au plus conscient. Dans les cinquième, sixième et septième chapitres nous oserons exalter une culture du désir, aborder l’art d’aimer des corps et des âmes, et réaffronter les blessures au sein même de cette nouvelle vision énergétique. Comment passer d’un amour romantique à un amour conscient ? L’amour adorant est-il la réponse ? Une nouvelle spiritualité est-elle en train de naître en même temps qu’une nouvelle sensibilité ?









Chapitre I

Tu m’aimes donc j’existe
 Je reçois


Qui m’aime ?


J’ai besoin d’amour. Je ne crois pas à l’amour des autres. Je suis en déficit d’amour. Personne ne m’aime.

Tel est le creux en chacun d’entre nous. Qui est complètement étranger à cette situation psychique ? L’amour des autres tient chaud et permet de se rassurer sur soi-même.

Bébés, nous sommes bien vite passés maîtres dans l’art d’attirer l’attention par nos cris, puis de la capter et un peu plus tard de la monopoliser avec tyrannie.

Tout m’est dû et je suis tout-puissant. En grandissant, j’apprends à composer avec d’autres puissances et je découvre que pour conserver l’amour il faut aussi que j’entre dans le désir des autres. « Je t’aime si tu fais ceci ou cela. » C’est pour ne pas perdre l’amour de l’autre et ses avantages que j’accepte d’entrer dans les conditionnements sociaux et les apprentissages qui me sont proposés, la propreté, la manière de manger, la manière de parler, de me comporter, déjouer, de danser. Je découvre de nouveaux plaisirs dont celui de plaire. Plus je suis gentil et agréable et plus on m’aime, plus on m’aime et plus je suis gentil et agréable. Inversement plus je suis pleurnicheur et révolté, plus on me fait sentir l’agacement, la colère, et plus on me réprimande et plus je deviens révolté.

Très tôt le cercle tourne dans un sens ou dans un autre mais ce n’est jamais irréversible.

Le premier message qui s’enregistre est plus ou moins celui-ci :

J’ai besoin des autres pour survivre. Chaque fois que les autres menacent de me délaisser, je me sens en danger. Et comme ils me menacent chaque fois que je ne suis pas conforme à leur attente, à chaque manquement je suis en danger. Entre ce que je désire et ce qu’on attend de moi, il y a parfois conflit.

L’enfant obéissant refoule, ravale bien des désirs. L’enfant révolté se sent seul et menacé. Les adultes ont le pouvoir. Les enfants qui survivent le mieux apprennent à ruser avec ce pouvoir.

Ceux qui m’aiment sont aussi ceux qui me trahissent sans cesse par d’infimes détails qui deviennent parfois des blessures profondes. Ils partent et ils reviennent, ils se fâchent, ils m’abandonnent dans des lieux inconnus à des personnes inconnues.

Si je ne suis pas sage l’ogre viendra, ma mère mourra, papa partira, on me laissera tout seul dans le noir, on me jettera dans l’eau, le méchant loup viendra, etc.

Tout-puissant, tout-impuissant, l’enfant est aussi tout coupable. « À cause de toi… à cause de moi… », les relations de cause à effet s’amplifient dans la tête des enfants au point qu’ils se rendront responsables de la mort d’un petit frère ou du départ d’un parent. L’amour est vécu comme relation primordiale de survie et comme incertitude constante. Aucune stabilité familiale de forme ne peut donner à l’enfant ce terreau affectif dont on reconnaît universellement qu’il lui est indispensable. L’enfant est constamment menacé dans son apprentissage de l’amour par le jeu dominant des adultes. Eux-mêmes ont été des enfants mal aimés qui reproduisent le modèle. Rares sont ceux qui brisent le cercle vicieux par leur prise de conscience et leur chemin dans la guérison. Nous vivons dans la névrose du mauvais amour et nous la transmettons. La relation dominant dominé est le poison de la relation homme-femme mais il est aussi le poison de la relation parent-enfant.

Qui m’aime ? Quels sont les êtres dans lesquels j’ai pu déposer ma confiance ? Souvent il n’y en a qu’un, mais c’est fondamental qu’il y en ait un. Celui-là s’est prolongé à travers moi, il s’est identifié suffisamment à moi pour que tout ce qui me concerne lui tienne à cœur. Je fais un peu partie de lui. Il me permet de faire mes fondations. Je prends racine dans le terrain qu’il représente. Je puise ma sève en lui. Il me regarde, il m’écoute, je me regarde dans ses yeux.

Cette personne me trahit aussi. Elle en aime un autre ou plusieurs autres, elle est absente quand j’ai besoin d’elle, elle me laisse seul dans le noir, elle m’abandonne dans le monde inconnu de l’école, mais quoi qu’il en soit de ces failles, je peux quand même compter sur elle. C’est avec elle que j’apprends la fidélité essentielle de l’amour.

Il n’y a pas d’amour sans blessure parce que l’autre n’est pas moi et que la promesse du fusionnel ne peut pas être tenue.

L’autre est définitivement autre et au cours de mon évolution je vais devoir intégrer toujours plus profondément cette différence et ma solitude. La blessure s’agrandit encore parce que la différence signe opposition.

Pour être moi, je dois me battre, me défendre contre les tentatives d’appropriation et d’englobement d’une personne toute-puissante qui me veut du bien. « Fais ceci et fais cela, ne fais pas ceci et ne fais pas cela. Tu n’es pas capable ; tu n’es qu’un bon à rien. Jamais personne ne t’aimera. » Les accusations pleuvent et les paroles qui tuent se font définitives. Pour combien de temps suis-je englué dans le mélange de l’amour, du pouvoir, du besoin et du chantage ?

Combien d’adultes reproduisent cet amour parental dans leur couple et se proposent l’un à l’autre une relation dans laquelle ils sont le parent et l’enfant de l’autre ? « Tu me protèges et je te corrige, tu me corriges et je te protège. Amour conditionnel. Je t’aime si tu deviens comme j’ai besoin que tu sois. »

Lorsque l’adulte, au cours d’une relaxation par exemple, cherche à ressentir un moment d’amour de son enfance, il est parfois étonné de ne pas en trouver. Il sait avec sa tête que ses parents l’ont aimé, choyé, gâté peut-être, mais la sensation de l’amour n’est pas là. C’est parfois auprès d’une nounou ou d’un vieil employé de la maison qu’une impression de douceur inconditionnelle surgit. Comme si l’amour des parents, même très tendres, restait toujours un peu dangereux parce que trop conditionnel, trop passionnel.

Qui m’aime aujourd’hui ? Parents, amis, enfants, une dizaine de personnes sont solidaires de ce qui m’arrive. Je fais partie de leur paysage affectif, ils s’intéressent à moi, ils s’inquiètent de moi, ils me reconnaissent, ils m’admirent, ils me considèrent comme un des leurs et parfois je compte pour eux. Peut-on dire qu’ils m’aiment ? Qu’est-ce que l’amour ? Est-ce qu’ils m’aiment pour ce que je fais, notamment pour eux, ou est-ce qu’ils m’aiment pour ce que je suis ?

Certains êtres ressentent ainsi un vide affectif et réclament à cor et à cri un biberon d’amour. La relation parentale, puis fraternelle, puis filiale, puis amicale tiennent des places importantes dans la constellation affective mais il semble que tout être mette dans sa vie une place centrale pour un compagnon ou une compagne. Les liens du sang et de la famille laissent une place ouverte à la rencontre élective. Quelqu’un me choisit pour ce que je suis. Nous sommes dans un autre niveau de liberté, d’amour, d’âme et de reconnaissance. Quelqu’un me désire. C’est une tout autre intimité qui est en jeu.

Suis-je aimé pour ce moi-même à moi-même inconnu ?






Maman m’aime


On a tout dit sur maman. Dans cette découverte du « Qui suis-je ? », elle occupe une place centrale. C’est une illusion de vouloir l’évacuer de son rêve d’amour. Elle est là et chacun compose avec la capacité d’amour qu’elle a transmise en héritage. Elle reste en arrière-fond de toutes nos relations importantes.

J’ai envahi son corps et fusionné avec elle pendant neuf mois et si je suis né c’est que le message d’amour de la vie a triomphé du message de mort. D’une certaine manière maman a aimé et protégé la vie que j’étais. Même si elle m’abandonne à la naissance, ce temps d’alliance physique et psychique a existé. Je ne peux pas grandir sans qu’une personne me donne les soins nécessaires, sans qu’un substitut maternel soit trouvé. Il faut tant de gestes et tant de soins, d’attention, pour qu’un bébé sorte de la dépendance, que l’amour ne peut pas être totalement absent d’une vie.

On entend souvent : « J’ai manqué d’amour pendant mon enfance. » La sensation de manque existe mais elle n’est qu’une face de la médaille. Sur l’autre face, cette personne a quand même reçu de l’attention et une forme d’amour, sinon elle ne serait pas là.

Toute la vie, cet amour maternel, celui qui donne la vie, accompagne un être. On dit souvent qu’il n’y a pas de bonne mère, que toute mère est accusée soit d’avoir trop aimé, soit de n’avoir pas assez aimé. Il appartient à chacun de dépasser l’illusion de ce jugement qui fait de lui une victime de sa mère. En réalité, chacun s’est construit une mère à sa mesure et deux enfants de la même famille ont souvent des opinions très différentes sur leur mère.

De ma mère je ne connaîtrais jamais qu’une idée qui est la mienne et si cette idée me fait souffrir je peux la modifier. Il n’est pas bon pour moi que je continue de nourrir la pensée que maman ne m’a pas aimé, qu’elle m’a mal aimé, qu’elle m’a rendu prisonnier de ce qu’elle était, etc. Je me propose alors de changer de perspective sur ma mère et de regarder non le verre à moitié vide mais le verre à moitié plein. Quel qu’ait été son comportement au cours de mon enfance, le premier message que j’ai reçu d’elle est un message d’acceptation et d’amour puisque je suis né de son corps. Je peux remonter jusqu’à ce message et voir aussi comment ses gestes ont continué d’assurer ma survie, même si elle a eu des duretés, des absences, des négligences.

Et cette jeune femme persuadée que sa mère ne l’a pas aimée, se retrouve pourtant dans une expérience de respiration soutenue en train de dire avec béatitude : « Je suis dans le ventre de ma mère. » Elle décrit un état de bonheur océanique et elle prend conscience que l’amour a circulé entre elles, l’amour plus fort que toutes les constructions psychologiques. Dans le mot maman, il y a déjà de l’amour vivant.






Dépendance et identification


Est-ce que tu m’aimes ? Puits sans fond, aucune réponse ne pourra jamais remplir cette question. Je ne crois pas dans la possibilité que quelqu’un m’aime. En même temps, je suis accroché à mon besoin de manifestations d’amour qui calment temporairement mon vide et mon angoisse. Je suis identifiée à la valeur qui me vient de toi. Tu sais mieux que moi ce que je suis et ton amour me donne de l’importance, de la consistance et de la réalité.

Beaucoup de femmes se trouvent dans cette situation et notamment des femmes dont le père était absent ou inaccessible parce que toujours occupé. Elles n’ont pas pu avoir une confirmation de leur valeur féminine, elles n’ont pas pu développer un lien du cœur avec un homme et elles entretiennent en elles une croyance négative inconsciente : je n’ai pas assez de valeur pour qu’un homme m’aime. Elles ont aussi parfois développé un homme intérieur qui juge sévèrement la femme qu’elles sont : pas assez belle, pas assez intelligente et compétente.

Il ne faut pas oublier la forme du sexe féminin. Beaucoup de jeunes filles avouent qu’elles ont ressenti une plénitude dans la rencontre sexuelle comme si la présence du sexe masculin en elles donnait un sens à leur corps et à leur vie. C’est un stade de préconscience de l’importance de l’union, de la réunification des deux principes masculin et féminin.

Cette sensation de vide est peut-être d’autant plus forte que la capacité spirituelle commence à s’éveiller. La tentation est grande de rencontrer un homme qu’on puisse admirer, qui exerce un ascendant et qui se comporte un peu comme un pygmalion. En se glissant dans son ombre, la jeune fille se dispense de devenir à elle-même son propre soleil. Le fait que cet homme l’aime la flatte narcissiquement et la rassure sur elle-même.

Si tu m’aimes ma vie a un sens et je n’ai plus de questions à me poser.

Beaucoup de personnes ont une vie qui repose sur cette conception, ce qui les rend très vulnérables au comportement de l’autre, très dépendantes. Quand on sait que l’amour se nourrit de liberté, il n’est pas très difficile d’augurer ce qui se passe au bout d’un temps plus ou moins long dans une relation basée sur la dépendance.

La personne qui se nourrit de l’amour de l’autre a une mauvaise opinion d’elle-même et on a vu qu’elle pensait qu’il était impossible qu’on l’aime. Elle fait tout pour se prouver qu’elle a raison. Car notre personnalité égotique est construite sur le fait de ne pas avoir tort. Même si le processus se retourne contre elle, les comportements destructeurs s’accumulent. À moins qu’il ne soit lui-même très conscient, l’autre se laisse entraîner dans ce jeu et finit par voir ce qui lui est proposé, c’est-à-dire un être dépendant qui n’est plus désirable. S’il se tourne alors vers une autre relation, le processus d’abandon enclenche un renforcement de la blessure et le besoin d’amour s’accroît. À la prochaine rencontre, le même scénario risque de se rejouer à plus ou moins long terme, la personne nourrissant une croyance négative encore plus ancrée dans l’inconscient.

Donner son énergie à quelqu’un d’autre, ne rencontrer que des mangeurs d’énergie passés maîtres dans leur manière d’absorber l’autre : tel est bien le destin de celui ou de celle qui veut se faire aimer, se sentir apprécié, faire plaisir et qui finit par être utilisé à force de s’offrir à cette exploitation. La dépendance à l’amour de l’autre agit comme une drogue. Même si elle détruit on ne sait pas s’en extirper. La démission de soi, de sa liberté est une immense tentation.






J’ai besoin d’amour


Dans un séminaire la proposition de travail est la suivante :

Voici quatre pôles de l’amour représentés par quatre cercles. Le premier sera celui qui évoque le besoin d’amour. Si vous ressentez un déficit, si votre problème réside dans le fait de ne pas recevoir assez d’amour dirigez-vous vers ce cercle. Le groupe qui se forme ainsi est généralement très important, le plus important de tous. Les autres pôles seront : je t’aime, je m’aime et je suis amour, sur lesquels des explications seront données aux chapitres suivants.

Le groupe qui a des déficits dans l’amour forme un cercle. Chacun s’exprime à tour de rôle sur ce qui se passe dans sa vie. Un scribe est désigné qui prend des notes et qui devra jouer le rôle du rapporteur pour les autres groupes. Ensuite, on cherche comment faire pour sortir de cette situation de manque affectif.

Personne n’est dispensé de ce pôle. L’amour que les autres nous témoignent nous donne une force considérable. Nous sommes touchés et émus de recevoir de la considération, de la reconnaissance, d’être honorés pour nos actions.

Être aimé et aimer en retour au niveau de l’âme, pour ce que je suis et pour ce que tu es, pour ce plaisir infini de nos musiques mêlées, demande un autre niveau d’éclosion à soi-même. Quand tu me manifestes ton amour, je suis comblé et rempli. J’aime que tu m’aimes. J’aime que tu me désires. Et parfois c’est ton désir qui éveille le mien, c’est ton amour qui éveille le mien, qui lui donne le droit de se révéler à lui-même.

Mais le besoin d’amour peut avoir quelque chose de névrotique, il correspond à l’attitude du nourrisson, il a un aspect infantile.

Je réclame et je ne suis jamais satisfait. Mon biberon d’amour est trop chaud, pas assez chaud ou trop souvent vide, ou ce qu’il contient ne me convient pas. Je le traduis par toutes sortes de récriminations ou de demandes indirectes. Je vis en permanence dans un monde d’insatisfaction. Je me plains et je me rebelle et je m’enfonce dans ce système.

J’ai besoin d’amour et j’ai besoin de toi.

Beaucoup de couples se rencontrent et s’allient sur ce mode du besoin. Ils sont dits complémentaires et ils s’emboîtent comme le creux et la bosse. Ils ont un programme d’échange. Chacun aime en l’autre une qualité qu’il aimerait bien acquérir. Cette complémentarité est féconde. Chacun devient un peu l’autre. Par d’autres aspects, les deux partenaires se ressemblent et se confortent dans leurs caractéristiques.

En somme, j’ai besoin de toi pour évoluer et j’ai besoin de toi pour me rassurer sur ce que je suis déjà.

La tension de la différence et le jeu de miroirs du même jouent ensemble dans la partition de la vie de couple. L’ambiguïté du narcissisme et de la rivalité s’entrechoquent avec les élans d’amour.

Le besoin est un inévitable point de départ de la rencontre même s’il est bien caché dans le fusionnel du sentiment amoureux. Ce besoin contient la promesse d’une évolution et le risque de la rupture. D’étape en étape le couple est appelé à évoluer, de la force instinctive du besoin, au plaisir plus délibéré de l’échange. Deux personnes qui partagent un sentiment amoureux sont tentées follement de rester fusionnelles le plus longtemps possible. Leur folie est aussi leur sainteté car elles prolongent le temps de la grâce.

« Viens, va vers toi. » À un moment ou un autre chacun se trouve repris par le désir d’affirmer son individualité au détriment de la symbiose.

Pour devenir qui je suis, pour rencontrer ma légende personnelle, j’ai à faire ce chemin que Jung décrit comme le processus d’individuation. C’est alors que je suis à nouveau happé par la peur, par le goût de dominer ou par le réflexe de soumission.

Au passage, je fais le deuil du fusionnel et si je n’y suis pas préparé je risque de nourrir souterrainement, à l’égard de mon conjoint, une sourde rancune. Nous sommes exilés du paradis des amoureux et c’est la faute de l’autre. Déjà peut-être se profile l’idée qu’avec un autre partenaire ce serait différent. J’ai besoin d’amour ne signifie-t-il pas : j’ai besoin d’amour fusionnel. Je ne supporte pas l’aridité de la différenciation.

Car, dans les étapes suivantes, chacun est en prise avec l’affirmation de soi. Les egos et les pouvoirs se livrent bataille et entrent dans le vieux jeu du conflit. Beaucoup de couples volent en éclats. La révolte et le besoin d’avoir raison occupent presque tout le champ de la conscience. Il reste seulement un peu de place pour la nostalgie de l’amour fusionnel. La plénitude des sixième et septième stades ne viendra que plus tard, au-delà du conflit, lorsque deux personnes seront, non plus dans le creux, mais dans le plein d’un amour de partage.

Au cours de son évolution une personne tend à passer de « j’ai besoin d’amour » à « j’ai de l’amour à rayonner ».






Handicapé du recevoir



Témoignage :

« Je m’aperçois que je ne sais pas recevoir. Ils me font des compliments, ils me regardent parfois avec de l’émotion ou de l’émerveillement, dit cette chanteuse, et je ne les entends pas. Les mots glissent, ils ne sont pas pour moi. J’en passe un peu à droite, un peu à gauche, aucun ne trouve le chemin de mon cœur. On dirait que je suis insensibilisée ; je guette la moindre intonation de voix qui me renseignerait sur une réticence. J’entends une voix intérieure qui déjà déroule ses litanies. “Tu t’es entendue. Tu pourrais faire mieux.”

« Je ne suis jamais satisfaite de moi, et je n’ai aucun plaisir avec les témoignages d’admiration du public. Je pense qu’ils n’ont pas encore vu la faille mais qu’ils ne vont pas tarder à la découvrir. »

 

En respirant sur ses émotions et en remontant dans son enfance, nous rencontrons une petite fille qui était la préférée de son père, cet homme tout-puissant vénéré par les siens. Et nous découvrons que cette petite fille était terrorisée à l’idée que son père pouvait savoir un jour qu’elle n’était pas à l’intérieur ce qu’elle paraissait à l’extérieur. Elle se vivait noire et coupable en elle, elle était la seule à savoir que sa beauté devant laquelle tout le monde s’extasiait n’était qu’un masque. Un jour ou l’autre, ce masque allait tomber et elle serait couverte de honte, elle perdrait alors cet amour unique dont elle était l’objet. Elle n’était qu’une usurpatrice. Elle se surveillait, elle soignait son apparence, elle était toujours impeccable. Le masque n’était jamais tombé mais la peur était toujours là. Le masque s’était renforcé et l’empêchait désormais de recevoir ce qu’elle désirait tant préserver : l’amour.




Témoignage :

« Blessé, je suis blessé par tant de réprimandes, de regards en biais, de torsions sur mes comportements. Mon père était si dur, jamais je ne faisais assez bien, jamais la barre n’était placée assez haut. Maintenant je n’ai plus besoin qu’il soit là. J’ai intériorisé sa voix et je rejoue le scénario avec brio. Je ne suis pas accessible aux bénéfices de ce que j’ai accompli, je suis toujours projeté en avant. Je me fouette pour faire toujours mieux et j’augmente mes défis. »

 

Ainsi parle le fils d’un père redouté. Il ne profite jamais du résultat de son travail, il ne sait pas se poser dans le bonheur du présent, il court en avant. Ce qui se passe sur le plan professionnel se répète dans sa vie affective, il n’écoute pas ce qui se dit à l’intérieur de lui, il goûte comme furtivement la présence de ses proches, il refuse de se laisser approcher par les sentiments, ceux des autres et les siens. Sa pudeur affective touche à l’infirmité. Cet homme ne fait que pousser à son paroxysme une attitude latente dans le modèle masculin patriarcal.

Comment devenir invulnérable, comment être ce super-héros qui affronte les dangers sans trembler et qui ne s’attache jamais ou si peu, sinon en étouffant sa sensibilité et en ne s’ouvrant jamais trop à l’amour qui vient de l’autre ? « Pour devenir un guerrier, deviens un handicapé du recevoir. » Cette injonction latente était derrière le modèle de l’homme viril qui étouffait en lui ses caractéristiques féminines. Nous abordons un autre temps de l’évolution sociale et nos nouveaux hommes se caractérisent au contraire par une grande profondeur de sensibilité. Ils développent beaucoup leur réceptivité, ils communiquent avec la femme, mais ils ont parfois des difficultés avec leur côté émissif, avec l’action et le donner.

La femme masculinisée qui a pris modèle sur son père pour se construire peut elle aussi être une handicapée du recevoir. Durcie par l’exigence d’être aussi impeccable que possible dans son métier, d’être aussi bien qu’un homme, elle adopte parfois un profil de fermeture sentimentale. L’homme amoureux d’elle lui paraît aveugle.

On retrouve là aussi une mauvaise opinion de soi qui exerce une censure et un impérialisme face à toutes les preuves venues de l’extérieur qui témoignent que la personne est digne d’être aimée. Tout se passe comme si, pour maintenir la course de conquête sur le plan matériel, il ne fallait pas se donner le droit de s’attarder au bonheur d’exister.

La méfiance vis-à-vis des autres coupe aussi de sa capacité à recevoir. La vie est perçue à travers le filtre du soupçon, et la solitude se renforce. Une tendance paranoïaque bâtit les murs d’une forteresse et, au lieu d’accueillir les manifestations d’intérêt, de sympathie ou d’amour, la personne se placera dans une attitude de défense qui découragera les élans et qui renforcera sa conviction que les gens manquent de sincérité.









L’amour cannibale


Je suis la fleur qui s’ouvre, qui aspire et qui dévore tout ce qui passe à sa portée, j’engloutis inlassablement et je ne suis jamais comblée. Qui ne connaît l’histoire du puits sans fond, de l’affamé jamais rassasié, du dévorant ?

Dans sa peur du sexe féminin l’homme l’a nommé « le gouffre toujours et encore ». Quel est cet infini du désir qui habiterait le corps féminin, inépuisable réceptacle ? Le combat des sexes a l’une de ses racines dans cette dissymétrie de la relation sexuelle. La femme aurait une capacité de jouissance illimitée et l’homme serait épuisé après le premier orgasme. D’où la peur généralisée de l’infidélité féminine et les lois sévères qui punissent toute femme coupable d’adultère. L’enjeu de la descendance vient se greffer puisque, pour être un père, un homme a besoin d’être sûr d’être le géniteur des enfants que portent sa femme. Qu’en est-il réellement de cette capacité sexuelle féminine ? Dans bien des cas aujourd’hui il s’agit d’un mythe.

Les conditions de l’éducation, la censure morale latente toujours posée sur le sexe, font des femmes désirantes des exceptions échappées à la règle. Les femmes au sexe ouvert appartiennent à une vie d’oisiveté, de douceur confinée. Dès qu’une femme aborde les soucis du travail, les rigueurs de la survie, dès qu’elle devient mère avec tous les soins et la présence que cela implique, sa libido peut singulièrement baisser. Cette libido remonte parfois en même temps que l’esprit de conquête. La femme qui travaille, qui cesse d’être courbée sous le poids des fardeaux domestiques, émerge dans une position où le plaisir de faire, l’argent et le pouvoir réalimentent sa libido. De chassée elle devient même chasseresse. Mais souvent aussi la conjugaison maison, famille, travail se révèle accablante et laisse peu de place au désir.

Oui, le corps féminin peut être fleur carnivore dans l’adolescence et dans la maturité quand la femme ose affronter sa puissance tellurique. Sa bouche du ventre émet des sucs si abondants dans le plaisir que parfois les draps en sont inondés. C’est la femme si joliment nommée, femme fontaine. L’homme peut être très effrayé par cette abondance. Beaucoup de femmes ne connaissent pas du tout cet aspect d’elles-mêmes et beaucoup d’hommes tentent de nier l’existence de cette « émission ». Le corps féminin a sans doute appris à se censurer à ce niveau-là de peur de déplaire. D’autant plus que si un sexe féminin lubrifié peut être un cadeau, il perd aussi de son attrait parce que trop vaste, trop large pour le plaisir du sexe masculin.

« Je te veux en moi tout le temps. » Cet appel absolu de la femme a sa beauté. « Nous nous aimerons à temps plein. » Les adolescents s’abandonnent parfois quelques semaines, quelques mois, à cette consécration de l’un à l’autre entrecoupée de nourriture, de promenade, de sommeil. Juste un rythme qui permet de reconstituer les forces du désir. Mais comment se désirer sans cesse ? La vie sociale reprend ses droits. Alors certains amants passent la fin de semaine au lit. Pendant que d’autres cueillent des champignons et se font des joues roses au soleil, eux s’enferment rideaux tirés avec de la musique et des plateaux de nourriture. Ils réémergent avec de la pâleur et parfois de la lumière paisible en eux et autour d’eux.

Dans l’amour physique, il y a cette folie du féminin partagé aussi bien par l’homme que la femme : comment entrer dans l’absolu de la possession réciproque, comment rester charnellement uni ? Seule la mort peut-elle assouvir cette soif ? C’est ce que montre ce film japonais, L’Empire des sens, resté si célèbre et qui se termine dans la barbarie : la femme coupe le sexe de son amant.

L’homme qui perd les soleils de son sperme dans le ventre de la femme ressent comme une perte, de petite mort en petite mort. L’émergence de la conscience permet un des plus beaux cadeaux : l’homme apprend à retenir son désir. La manière dont les animaux s’accouplent est extrêmement rapide parce que la finalité est l’acte reproducteur. Mais les humains ont découvert une autre dimension tout aussi importante, celle de l’union intérieure et psychique entre deux êtres. Plus un homme apprend à civiliser son désir et moins la dissymétrie des sexes existe. La jouissance masculine devient aussi longue, aussi bruyante que la jouissance féminine. La femme, elle, ose alors découvrir son potentiel parce que l’homme lui fait l’amour longtemps sans perdre son énergie.






Je suis une victime


Je suis victime de mes parents. C’est mon destin.

La « victimisation » est une maladie extrêmement répandue. Toutes les personnes en difficulté dans leur vie se définissent comme victimes des traumatismes de leur enfance, de leur milieu familial, du milieu scolaire, de la malchance, d’un accident, d’une maladie, des manipulations d’un conjoint, des mauvais traitements d’un patron, du stress, de la grisaille, du chômage, etc. Mais la victimisation est avant tout un état d’esprit qui s’autoentretient, une manière de voir les êtres et les choses qui génère des symptômes facilement repérables.

« Je n’ai pas assez d’amour dans ma vie » : cette personne voit le verre à moitié vide. Elle vit dans la frustration, elle a l’impression que quelque chose lui manque et que les autres ne lui apportent pas ce dont elle a besoin pour être heureuse. Elle n’est pas en contact avec la phase positive de sa vie. Elle nourrit une insatisfaction profonde qu’elle projette sur tout son entourage. Cette insatisfaction devient un système de vie. Elle se traduit par des critiques perpétuelles. Ces personnes deviennent très habiles à rendre leur vie difficile. Les victimes passives ont tendance à se retourner contre elles-mêmes. Elles s’entourent de gens dominateurs auxquels elles se soumettent soit dans la profession soit dans la famille. Elles s’enfoncent dans une situation sans rien changer, jusqu’à ce que la maladie ou la dépression les rattrape. Les victimes actives sont agressives et projettent leurs aspects négatifs sur les gens qui les côtoient. Cette destruction revient dans leur direction mais le cheminement est d’abord vers l’extérieur avant d’être intérieur.

La victime agressive développe l’art de culpabiliser les autres et de les blâmer. Elle choisit le moindre prétexte. C’est une attitude de vie très courante qui demande de l’attention pour être extirpée des comportements.

Le jeu de la société dans son ensemble a consisté à propager une mentalité d’esclave au sens où Nietzsche la décrit. Pour que des enfants soient dociles, puis que les adultes soient soumis, il faut les priver de la conscience de leur pouvoir sur leur vie. Je n’ai pas de pouvoir, je dois obéir, tel est le message enregistré par l’enfant. Beaucoup d’adultes sont, dans cet aspect fondamental, d’éternels enfants. Il faut toujours comprendre à quel point pour chacun d’entre nous, la liberté est à la fois un cadeau royal et une lourde charge. Le mouvement d’évolution de la conscience est double. D’une part, nous souhaitons devenir toujours plus libres et responsables ; d’autre part, nous souhaitons secrètement rencontrer quelqu’un qui nous prenne en charge et nous saisissons la moindre occasion pour nous couler à nouveau dans la démission de nous-mêmes. Celui qui ne reconnaît pas ce processus à l’œuvre en lui ne comprend rien ni à sa vie amoureuse, ni à la vie tout entière de sa psyché.

Notre éducation et notre culture façonnent la conscience collective de manière à créer une pente naturelle de récrimination notamment sur nos émotions. Nous accusons les autres de nos états de malheur intérieur. Nos parents nous ont donné l’exemple : « Si tu ne fais pas ceci ou cela j’en mourrai », disent les mères ; « Tu ne peux pas faire ça à ta mère », dit le père, et la mère : « Ton père ne s’en remettra pas. » Ils nous ont rendus responsables de leur bien-être et à notre tour nous accusons nos conjoints ou nos enfants. « Je veux te rendre heureux » ou « Tu me fais du mal » sont autant d’expressions qui caractérisent cet état d’esprit.

La victime est aussi celle qui considère qu’elle se fait toujours avoir : « Je fais confiance et régulièrement je suis déçue. » La victime programme en fait sa déception mais elle ne le sait pas. La personne négative en elle a du pouvoir pour provoquer ce qui va lui donner raison. Avec rancune et colère elle pourra alors attaquer le conjoint, l’ex-conjoint, la famille, l’ami, l’ex-ami, le gouvernement, le temps, la société, le psy, le prêtre, Dieu… le monde entier est contre elle. Elle est la bonne personne. Les autres ont tous tort. Ce déploiement est un effort désespéré pour se sortir d’une image négative à l’égard de soi-même, d’une mésestime. Ce comportement est socialement acceptable mais il ne fait qu’enfoncer plus profondément la personne dans sa frustration de base et dans son système destructeur.

Dans la relation amoureuse, la personne qui a cet état d’esprit de victime s’enthousiasme très vite et très fort et nourrit beaucoup d’exigences inconscientes, tout en posant l’autre sur un socle idéal. Elle demandera toujours plus de preuves d’amour : « Si tu m’aimes, tu dois… », mais le vide est impossible à remplir. Elle s’arrangera dans cette escalade pour se heurter à un refus important qui remettra tout en cause et qui lui permettra une fois de plus d’entrer dans son rôle préféré.

Dans les couples, cette situation conduit rapidement au conflit et à la séparation. J’attends tout de l’autre, je suis frustrée, je deviens irritable, désagréable, impossible, et l’autre finit par se lasser et me quitter pour quelqu’un de plus drôle. J’attends tout de l’autre comme je l’attendais de ma mère. En fait, je suis mariée avec ma mère. Beaucoup de personnes épousent ainsi non une personne mais un scénario affectif.

La boucle se fait pernicieuse et sadomasochiste lorsqu’une personne à tendance victime rencontre une personne qui prend beaucoup de plaisir à la persécuter au quotidien. Elle s’accroche alors intensément à cette relation qui justifie pleinement son système de plainte et de blâme. Elle se rend prisonnière et elle entre dans la sensation de ne rien pouvoir faire pour en sortir. C’est un point de perfection pour le système victime.

Elle appellera quand même au secours de temps en temps et elle rencontrera un sauveur. Ce sauveur idéalisé décevra inévitablement et le cercle continuera de se renforcer. Pour la victime, le monde est peuplé de bourreaux déguisés qui font illusion quelque temps mais qui finissent toujours par révéler leur vrai visage.

Il faut comprendre que, dans la victimisation de soi, réside un germe de destruction de toute relation intime. Car la relation intime porte dans son essence la confiance et l’apprentissage, l’occasion de grandir et de changer d’état d’esprit. Pour continuer de se donner raison, la victime souhaite secrètement être déçue et continuer de se maintenir dans des jugements négatifs sur les autres.

Chaque personne joue plus ou moins à la victime tous les jours et, pour tester quelle est sa part de participation à ce système dans sa vie, on peut se demander : combien de personnes m’ont déçue dans ma vie ? Quelle est ma part de responsabilité dans cette déception ?

La victime se plaint d’une injustice et il faut remarquer combien nous vivons dans ce système de pensée dans notre société. Être opprimé par l’État, par le capitalisme, par le pouvoir de l’argent, c’est être du côté du perdant au jeu de la vie. Toutes les formes de succès deviennent des insultes à ce malheur. Et celui qui perd a envie que personne ne gagne. Toute l’énergie sera consacrée à prouver que la vie ne vaut pas la peine d’être vécue et qu’il n’y a pas d’amour sur terre. Bien entendu, les choses ne seront pas dites ouvertement mais de manière insidieuse et constante, empêchant tout changement vers une vie plus heureuse.

La victime est l’objet de malversations et de manipulations de la part des autres. L’intérêt des autres pour elle se manifeste moins par cet amour auquel fondamentalement elle ne croit pas que par la méchanceté, l’ingratitude. Elle se sacrifie, elle donne et elle calcule ce qui va revenir, elle donne avec l’intention de prendre car elle reste centrée sur son besoin éperdu de recevoir et sa conviction qu’elle ne recevra rien.

Depuis des années, une jeune femme répète le même scénario. Elle rencontre un homme, elle l’admire, elle lui dresse une statue imposante, elle s’enthousiasme. Plus rien d’autre ne compte. Elle donne son temps, ses connaissances, son argent ; elle les met au service de l’activité de cet homme. Quelques mois plus tard, elle est déçue. Il ne répond pas à ses exigences. Elle devient de plus en plus irritable et jalouse. Il s’éloigne, elle est profondément déçue. La relation s’arrête. Elle réclame son argent. La personne refuse de le lui rendre. Elle se retrouve avec la même impression d’être flouée, bernée par trop de confiance et de naïveté.

Il est impossible de ne pas se poser des questions sur sa manière de se comporter pour que la répétition du scénario soit aussi constante à des années de distance. Tant que cette jeune femme ne travaillera pas sur les racines de son histoire de victime, elle ne sortira pas de cette ornière. Les années passant, elle a de plus en plus de gens à détester et elle est inconsciente de son rôle dans cette accumulation.






Je suis jaloux


Il est intéressant d’examiner la jalousie à la lumière du comportement de la victime. En chacun de nous, le jaloux correspond aussi à la partie qui attend de l’amour de quelqu’un, qui se nourrit de cet amour et qui ne supporte pas qu’une autre personne en bénéficie. C’est un outil puissant d’examiner en quoi le jaloux est un des visages de la victime d’une part, du nourrisson d’autre part.

Car la jalousie a plusieurs aspects. D’une part, elle peut être au niveau du ventre, comme une douleur irrépressible, incontrôlable qui empêche de dormir, fait ressasser les souvenirs. L’image de l’autre en train de faire l’amour déclenche des comportements de panique qui transgressent nos codes moraux. C’est ainsi que le jaloux fouille dans les papiers, les sacs, les bureaux du partenaire, se cache dans les armoires des heures durant, crève des pneus, a recours à toutes sortes de stratagèmes pour alimenter cette brûlure qui est en lui. Le jaloux est dominé par des réactions viscérales de manque. En un certain sens, il est comme le nourrisson qui hurlerait de manière incoordonnée parce que son biberon ne lui est pas donné à l’heure voulue. Il a faim, il réclame, il veut, il use de tous les moyens à sa portée, même inadéquats, pour faire cesser cette torture de la faim.

Le jaloux victime a une réaction secondaire. Il se sent abandonné, trahi, il est jaloux du bonheur des autres, il a envie de se venger, mais surtout de faire cesser cette image de bonheur qui lui échappe et qui fait offense à sa vision du monde. L’amour n’existe pas et il se fait un devoir d’éclairer ceux qui tombent dans cette illusion. Je suis perdant et je veux que toi aussi tu perdes. Toute l’énergie qui lui fait défaut dans le scénario victime se manifeste quand il s’agit de critiquer et de détruire.

Ce garçon adorait la brillante journaliste qu’il avait rencontrée dans un séminaire. Il voulut tout quitter pour la rejoindre. Elle lui signifia qu’elle n’était pas prête à un tel engagement. Ses attentes à lui étaient telles qu’il n’en tint pas compte. Il pensait qu’elle le rendrait heureux. Quelques mois plus tard, elle interrompit la relation. Il en conçut une telle blessure qu’il la critiqua auprès de tous leurs amis, et il lui reprocha de l’avoir conduit à se couper de son milieu par amour pour elle.

Il avait reproduit son scénario de dépendance à la mère suivi de déception. Progressivement, il se laissa gangrener par sa haine. Il essaya de ternir la réputation de la journaliste en inventant des histoires. Il passa plusieurs années à dépenser ainsi son énergie dans le mensonge et la folie. Finalement, il tomba malade, de plus en plus victime par la faute des autres…

Autant nous avons besoin d’apprendre à accepter, de reconnaître notre jalousie viscérale, celle qui correspond à notre nécessité d’être aimé d’un autre et des autres, autant nous avons à nous méfier du système victime dans lequel nous fait tomber notre blessure d’amour-propre.






De la victime au créateur


Heureusement, la victimisation n’est pas à l’œuvre dans tous les aspects d’une personne. Chacun porte des émotions négatives mais aussi une partie joyeuse et légère à laquelle il peut s’adresser. Il y a aujourd’hui beaucoup de séminaires et de thérapeutes qui permettent de développer cette possibilité positive. La victime cherche au départ un sauveur et n’a pas l’intention de se remettre en cause mais, rapidement, elle se trouve en face d’une part de ses impuissances et d’autre part de sa possibilité de recontacter son pouvoir.

Il arrive qu’elle prenne en otage son thérapeute et qu’elle fasse de lui un bourreau de plus à juger et à condamner. Mais, dès qu’elle commence à regarder comment fonctionne son piège, elle découvre aussi le moyen d’en sortir, d’accepter sa responsabilité. Le passage de la victime au créateur, du passager arrière au passager avant d’une voiture se fait par un véritable retournement de l’être.

J’accepte de considérer que tout ce qui m’arrive est directement ou indirectement relié à ma responsabilité créatrice. Prendre conscience de cette possibilité et de ses conséquences est l’affaire de toute une vie. Car un être véritablement créateur est un être libre. La guérison de soi commence avec la prise de conscience de ce pouvoir créateur : plus on l’exerce, plus on a confiance en lui et plus il augmente. La vie tourne dans un sens positif. L’attachement au thérapeute a besoin d’être surveillé, car ce « tu m’aimes » intermédiaire, ce regard, cette écoute, pour bénéfiques qu’ils soient, peuvent encore tourner à la dépendance et aggraver la frustration.

D’une forme d’amour à une autre forme d’amour.

Comment vais-je pouvoir aimer si je suis le créateur de ma vie ?

La victime attend que l’amour de l’autre la remplisse. Le créateur apprend à se remplir lui-même ou à attirer l’amour de l’autre vers lui. La victime est pétrie de mésestime de soi, de culpabilité, de passivité, de dépendance, elle a transformé ce creux en piège pour pouvoir capter malgré tout une énergie qui ne vient pas à elle de droit comme elle l’avait cru. De l’expérience du nourrisson, la victime a gardé le droit au biberon. En s’apercevant que cette toute-puissance ne marche pas, elle l’assortit du droit de blâmer, d’accuser et de se plaindre, elle se révolte mais elle est encore prisonnière du creux. Elle a même de plus en plus peur. Ce n’est qu’en acceptant de sortir la tête à l’air frais qu’elle découvre le plaisir de s’étirer et de jouer avec les autres sans les faire tomber dans son piège.

Désormais elle expérimente une autre facette de l’existence. « Tu m’aimes » devient une aventure créative.

Mystérieusement cette liberté qui joue avec la mienne m’apprivoise et s’apprivoise. L’intimité que nous partageons est comme un fruit rond, d’abord vert, qui mûrit, qui délivre ses senteurs, se déguste et se renouvelle.

Se sentir aimer, se savoir aimé est une conviction intime qui apporte de la joie et de la force dans l’existence. Ceux qui nous aiment nous couronnent et font de nous les rois de l’existence. Nous pouvons apprécier cet amour, nous réjouir, lui donner du temps, de la présence, le cultiver, le rechercher, l’attirer, mais nous ne pouvons pas l’exiger. Il est dans son essence une reconnaissance d’être à être, une nudité, une acceptation inconditionnelle. On n’est pas aimé « parce que » ou « bien que », on est aimé. Cette gratification est immense. Quand on dit de quelqu’un : il est très aimé, on signifie par là qu’il est reconnu comme un être bienfaisant pour les autres.






Recevoir sans demander


L’amour vient par surcroît. J’aime être aimé. Je ne peux, ne veux rien faire pour le provoquer. Toutes les marques de tendresse qui viennent à moi sont des cadeaux. Dans l’amour, je reste centré.

« Dès que j’aime quelqu’un je me penche vers lui », ou encore : « La difficulté dans le mariage, c’est de rester soi-même. » Combien de fois nous avons entendu ces réflexions et notamment de la part des femmes qui semblent avoir hérité de la conscience collective qu’il faut plaire pour être aimée et que, pour plaire, il faut faire plaisir, entrer dans les désirs de l’autre et oublier les siens. Ce décentrage au profit de l’autre ne tarde pas à créer un malaise. Hommes ou femmes, nous héritons tous de ces comportements d’enfance. Nos parents nous aimaient si nous faisions ce qu’ils demandaient et, si nous n’étions pas conformes, ils nous menaçaient de nous retirer cet amour. Dès que nous sommes alliés avec quelqu’un, l’enfant en nous a peur de perdre l’amour. La culpabilité est née aussi de cette période de l’enfance. Lorsque nous n’étions pas conformes, nous devenions mauvais. Sur certains enfants, la culpabilité a pris grand teint et sera difficile à déloger. D’autres ne se sont imprégnés que d’une petite teinte en surface qui va s’en aller au premier décapage. Ainsi, être aimé et ne pas se sentir coupable sont réunis dans le même jeu. Les personnes qui tentent de se faire aimer sont les mêmes que celles qui rachètent leur culpabilité. Les cadeaux ont parfois ce sens-là.

La séduction, les manœuvres de séduction sont des attitudes de captation, de prise de pouvoir sur l’autre qui relèvent davantage de la position du créateur que de celle de la victime. Mais le séducteur, au féminin comme au masculin, est dans une insécurité affective constante. Il renouvelle sans cesse ses tours de magie et se demande s’ils vont réussir. La demande d’amour est indirecte, elle relève davantage du prédateur que du gouffre. On pourrait dire que cette attitude est plus phallique psychiquement, conquérante, active. Sa face positive est créatrice, charmeuse, génératrice de plaisir pour l’autre comme pour soi. Sa face négative est la captation sans contrepartie, l’amour non réciproque.

Je prends cet amour dont j’ai besoin pour me sentir exister mais je ne peux rien l’offrir en retour, ou du moins je t’offre de l’éphémère là où tu cherches de la constance.

Il n’y aurait pas de séducteur sans personnes « séductibles », pas de bourreau sans victimes qui s’offrent consentantes. Il ne s’agit pas d’adopter la position traditionnelle de condamnation morale du séducteur. Mais de ressentir ce qu’en chacun de nous la séduction peut avoir d’inauthentique et parfois de dangereux pour soi comme pour l’autre. À la frontière de l’amour il s’agit encore d’une des facettes du vieux jeu dominant dominé.

Je te charme et je t’apprivoise pour prendre pouvoir sur toi et ne plus avoir peur.

Apprendre à recevoir de l’amour sans avoir peur de le perdre et en restant soi-même nécessite une vigilance constante au début d’une relation. C’est un des aspects de croissance qu’offre la vie en couple. C’est l’apprentissage de toute une vie.






La sexualité du recevoir


« Fais-moi l’amour, soit mon initiateur ou mon initiatrice. Donne-moi du plaisir. » La réceptivité est d’essence féminine, elle a une face positive et une face négative. Le sexe féminin est un creux intérieur. On peut le voir comme une disponibilité permanente offerte au sexe de l’homme et en attente d’être rempli. Vase accueillant ou gouffre obscur et menaçant selon les perceptions masculines.

La conscience collective transporte encore beaucoup de passivité dans la conception du rôle amoureux de la femme. La femme offre son corps, l’homme fait le siège de sa virginité. La femme subit ses assauts et se laisse prendre. On le voit : le vocabulaire est guerrier et la femme apparentée à une forteresse. Sa reddition la plus prisée socialement sera celle de sa virginité. L’homme qui la pénètre s’agite en elle plus ou moins vigoureusement et cette friction est censée lui procurer du plaisir au rythme qui est celui du conquérant. Évidemment certaines femmes abordées sexuellement dans cet état d’esprit ne ressentent rien et subissent une pénétration trop hâtive où le désir n’a pas de place. La passivité sexuelle peut être vécue comme un viol répété dans le lit conjugal. La femme est alors victime de l’homme, de sa brutalité, de son ignorance, de sa force physique et du cadre légal du mariage. Certaines femmes sont ainsi dans l’ignorance totale du plaisir et se plient au désir de l’homme convaincues que le rôle de l’épouse comporte cette contrainte. D’autres simulent le plaisir sans l’éprouver parce qu’elles sont convaincues que c’est ainsi qu’elles peuvent s’attacher un homme, son intérêt, sa protection, son argent. Dans une société construite sur la dépendance matérielle et financière de la femme vis-à-vis de l’homme, la sexualité est une monnaie d’échange. Et ce n’est pas parce que les femmes aujourd’hui travaillent que cette forme d’esprit est complètement extirpée des relations homme-femme.
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